
NOUVELLES ANNALES DE MATHÉMATIQUES

JULIUS PETERSEN
Démonstration d’un théorème relatif à
l’intégration d’expressions différentielles
algébriques et d’équations différentielles
algébriques, sous forme finie
Nouvelles annales de mathématiques 3e série, tome 17
(1898), p. 6-23
<http://www.numdam.org/item?id=NAM_1898_3_17__6_0>

© Nouvelles annales de mathématiques, 1898, tous droits
réservés.

L’accès aux archives de la revue « Nouvelles annales de
mathématiques » implique l’accord avec les conditions
générales d’utilisation (http://www.numdam.org/conditions).
Toute utilisation commerciale ou impression systématique
est constitutive d’une infraction pénale. Toute copie ou
impression de ce fichier doit contenir la présente men-
tion de copyright.

Article numérisé dans le cadre du programme
Numérisation de documents anciens mathématiques

http://www.numdam.org/

http://www.numdam.org/item?id=NAM_1898_3_17__6_0
http://www.numdam.org/conditions
http://www.numdam.org/
http://www.numdam.org/


[C2k][H2a]
DÉMONSTRATION D'UN THÉORÈME RELATIF A L'1\TÉGR4TIOÎV

D'EXPRESSIONS DIFFÉRENTIELLES ALGÉBRIQUES
ET D'ÉOUATIOXS DIFFÉRENTIELLES ALGÉBRIQUES,

SOUS FORME FINIE ;

FAR M. JULIUS PETERSEN, de Copenhague.

Extrait des Gottinger Nachrichten, 1878, n° 3.

Traduit de l'allemand par M. L. L\UGEL.

Relativement à l'intégration d'une expression di/ie-
rentielle algébrique se présente la question suivante :

Quelle forme une telle expression doit-elle avoir,
pour qu'il soit possible de représenter son intégrale au
moy en de fonctions algébriques et logarithmiques,
sous forme finie?

Cette question, résolue par Abel dans des cas parti-
culiers, est, elle-même, un cas particulier d'une question
plus générale.

En premier lieu, au lieu de la fonction logarithmique,
on pc ut se donner un nombre uni, d'ailleurs aussi grand
que l'on voudra, de fonctions transcendantes, qui, liées
entre elles et à des fonctions algébriques, devront être
employées à la représentation de l'intégrale.

Dans cette hypothèse générale, on peut également
parler d'une représentation sous forme finie, pourvu que
chacune des fonctions n'entre qu'un nombre uni de fois
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dans l'expression de l'intégrale. Relativement aux fonc-
tions transcendantes, nous nous en tiendrons à l'hypo-
thèse qu'elles sont définies par des équations différen-
tielles algébriques du premier ordre pour lesquelles il
existe uu multiplicateur algébrique.

En second lieu, au lieu de la fonction intégrale pré-
citée, l'on peut supposer qu'on demande l'intégrale gé-
nérale d'une équation différentielle du premier ordre, ce
qui conduit à la question suivante ; Les variables x, y
sont liées entre elles par une équation différentielle
algébrique du premier ordre ; sous quelle condition
est-il alors possible de donner à l'intégrale gé-
nérale de cette équation différentielle la forme
u= f(x,y, c ) = o, où c désigne la constante d'inté-
gration, tandis que u peut être représenté sous forme
finie, au moyen de fonctions algébriques et d'un
nombre fini de fonctions transcendantes données du
type précité.

Cette question, étendue au cas d'un nombre quel-
conque de variables indépendantes, trouve sa réponse
dans le théorème que nous allons démontrer.

1. Une fonction algébrique d'un ou de plusieurs ar-
guments sera définie comme racine d'une équation algé-
brique dont les coefficients sont des fonctions ration-
nelles entières des arguments.

Les dérivées d'une fonction algébrique sont encore des
fonctions algébriques des arguments.

Nous nommerons fonctions hyper algébriques des
fonctions telles que leurs dérivées soient des fonctions
algébriques des arguments. Telles sont, par exemple,
logx, arcsinx, les intégrales elliptiques, etc. Les fonc-
tions algébriques sont donc comprises, comme cas par-
ticulier, parmi les fonctions hyperalgébrkjues.
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2. Toute équation différentielle du premier ordre à

une variable dépendante to et à n variables indépen-
dantes vK, p"2, . . . , vn peut être ramenée «à la forme

( i ) dto -+- Nj dvx -+- N

où Nj, No, . . -, N,2 désignent des fondions algébriques
des grandeurs ^ , IA2, •••5 /̂/ e t (0? c i u l satisfont aux
conditions d'intégrabilité connues.

L'équation (1) détermine, en général, to comme fonc-
tion transcendante des n arguments V\, r2, • • •, vn.

Si les grandeurs N dépendent explicitement seule-
ment des grandeurs r, mais non de co, alors 10 est une
fonction liyperalgébrique des grandeurs v.

Nous désignerons par cp un multiplicateur du premier
membre de l'équation (1), et par U la fonction de y,,
VÏ-, . . •, *'/o w clui satisfait aux équations

Tandis qu'une partie des recherches suivantes sont
valables d'une manière générale, dans les nos 7 et sui-
vants, nous ferons l'hypothèse particulière que, parmi
les multiplicateurs en nombre infini, il en existe un qui
soit une fonction algébrique des grandeurs v,, r2, . . . ,
vn et (o.

3. Si les variables t>,, r2, . . . , vn, dont dépend la
fonction transcendante w considérée dans le n° 2, sont
des fonctions algébriques d'autres variables w<? vv2, ...,
ww, que l'on doit regarder comme variables indépen-
dantes au lieu des grandeurs v, la transcendante o> de-
vient une fonction des grandeurs w.

Une expression qui renferme seulement des fonctions
algébriques d'une ou plusieurs grandeurs w et de leurs
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arguments w sera dile une fonction transcendante des
grandeurs w du premie?' échelon.

Une fonction transcendante du premier échelon, dont
les arguments w sont eux-mêmes des fonctions trans-
cendantes du premier échelon par rapport à d'autres va-
riables (qui doivent être regardées comme variables in-
dépendantes, au lieu des grandeurs w), sera dite une
fonction transcendante du second échelon par rapport
à ces nouveaux arguments.

On peut, de cette façon, définir des fonctions trans-
cendantes d'un échelon aussi élevé que l'on veut.

Lorsque l'on considère une telle fonction, on peut
désormais supposer : i° qu'aucune des transcendantes
en question ne soit réductible à un échelon moins élevé,
c'est-à-dire qu'aucune de ces transcendantes ne soit une
fonction algébrique de transcendantes du même type qui
soient toutes d'échelon moins élevé que cette transcen-
dante même ; et 'i° que le nombre des transcendantes
de l'échelon le plus élevé soit aussi petit que possible,
c'est-à-dire qu'entre ces dernières et les transcendâmes
d'échelon moins élevé aucune équation algébrique ne
puisse avoir lieu. En effet, si les hypothèses définies (i°
et 2°) n'étaient pas vérifiées, l'expression considérée se-
rait réductible à une autre plus simple, pour laquelle
ces hypothèses seraient alors vérifiées.

De ce qui précède, il s'ensuit que toute équation algé-
brique, entre les transcendantes précitées d'échelon le
plus élevé et d'autres transcendantes d'échelon inoins
élevé, doit être identiquement vérifiée par rapport aux
premières. En effet, si tel n'était pas le cas, une telle
équation pourrait servir à éliminer de l'expression l'une
des transcendantes et, par suite, à simplifier cette ex-
pression .



i . Soit

( 3 ) dy = P t öfo-j ~h

une équation différentielle algébrique donnée du pre-
mier ordre. Les grandeurs P sont, par conséquent, des
fonctions algébriques de xK, x2, • • •, Xk v\. y qui satis-
font aux conditions d'intégrabilité. Nous supposerons
qu'il est possible de mettre l'intégrale générale de cette
équation différentielle sous la forme

u = f(xlt xt, . . . , x/c, y , « ! , (ùj, . . . , u ) p ) = c o n s t . ,

où ƒ est une fonction algébrique de ses arguments et où
les grandeurs <o sont des fonctions transcendantes d'é-
chelon quelconque dus x{, oc2-, • . . >> Xk et de y. On po-
sera maintenant

( { ) a = F(a-, , a?ï, . . . . *•*, jr, w).

en désignant une des transcendantes de l'échelon le plus
élevé par co, et, en désignant par le signe F toute autre
dépendance relative aux arguments x vlj', dépendance
de ces seuls arguments eu ce sens que les autres gran-
deurs co dépendent de y et des grandeurs x (F est, par
suite, une fonction algébrique par rapport àw) .

Ici, toutefois, il est fait exception du cas pour lequel

où U\ est une fonction algébrique et où \Tf, *r2, • • • sont
des fonctions hjperalgébriques, tandis que, parmi les
arguments de ces fonctions, il peut se présenter des
fonctions transcendantes de l'échelon secondaire (le plus
élevé, moins un) .

Dans ce cas d'exception, to désignera Tune des trans-
cendantes eu question, d'échelon secondaire, de sorte



que M, est une fonction algébrique de to, et que *F,,
W2-, . . . en sont des fonctions hyperalgébriques. Par
conséquent, dans tous les cas, to peut se présenter dans

%- seulement algébriquement et à côté de transcen-

dantes du même échelon ou d'échelons inférieurs.

Dans les différentiations qui suivent, par s— et —
j . oF oF .,

on entendra toujours -—> -— ? en attribuant au sym-
J ôxi dy J

bole 3 la signification suivante : c'est une dérivée par-
tielle par rapport à une certaine variable, en tant que
celle-ci se trouve explicitement parmi les arguments
de la fonction ; nous écrirons, par conséquent, par
exemple

du ou ou (ko
dxi ôxi oto dxi

Les conditions pour que l'équation différentielle (3)
soit intégrée d'une manière générale par l'équation (4 )
sont

/ ou ou du) /ou ou àio\ _

( ( i ~ = i , ' 2 , . . . , k ) .

Par rapport à la transcendante co, ces équations sont
des équations algébriques; par suite des hypothèses
posées au n° 3, ces équations doivent donc être identi-
quement vérifiées. On peut, par conséquent, différen-
tier par rapport à to et l'on obtient

i o2 u o2 u ÔOJ ou o /do*

\ OXiOU) ' OW2 ÙXi Oü) Ou) \ÔXi

^ 7 ) j r 0^^ 02W ù\ù OU J / ^ W \ | _
\ "^ Lq / ow ~T~ oto2 dy oco ôto \dy j \

Muliiplîons le premier membre de cette équation

par a, fonction de .r<, x2 , . . . et de r, qui devra être



déterminée

On a alors

plus tard, et

r.

( ' 2 )

posons

l = a °~
oto

i /o2u au* o2u \ ou àa
*; \ of»i'- ()rr: ù.TJ, nro / nn) cta?/ùxt oto / oto

0lU \ OU OOL

ù vy oy ow / oto ôy

Si Ton détermine maintenant la fonction a au moyen
des équations

doc o / âb) \ ()a o /<9to \

dr/ oto \öjrlj ôy oto \ày/

(la possibilité de cette détermination sera démontrée
plus tard), ou pourra écrire les équations (7) comme
il suit

c'est-à-dire, lorsque nous remplaçons P/ par -y—*

p = const.

De là résulte que, lorsque a vérifie les équations (8),
fiz=c est, soit une identité, soit une nouvelle forme
de l'équaliou intégrale de (3) .

II s'agit maintenant de démontrer qu'il existe tou-

jours une infinité de fonctions a qui vérifient les équa-

tions (8). Posons, à cet effet, a = - , et nous obtien-

drons, ;r pouvant désigner aussi bien oci que r ,

ào 0 / dio \
Ox ' ow \ ôx J
àz> 0 / o t o 0V[ oto ai'* \

dj' ' ' o t o \ o t ' i âx oV-2 ~dx •'- J'



Mais, par suite de l'équation (i) ,

du ou

et, par conséquent, puisque les grandeurs — ne renfer-

ment pas to,

cto dx oto dx • • • J'

Cette équation est satisfaite lorsque o est un multipli-
cateur de (i)} dans ce cas, en effet, l'on a

r)cD OCD dtx> ocp dv\ o© dVf

dx oto dx oVi dx ôV2 àx ' ' ' '
où

-v - t - ) v ocp o N /
— —^ ~ = »\/ ^-^ -4- C5 —— ^

oto oto ' oto

et, par suite,

dx oto \ dx * dx l 2 dx ^

' \ dto dx oto ^

Or, comme la première parenthèse dans le second terme
de la précédente formule est identiquement nulle, on a

dz> / ô N i dvi t o N 2 dv<z \ _

dx l \ ou dx ' ou Ox ' /

Par conséquent, si o est un multiplicateur rfe(i),

a = - satisfait aux équations (8).
Ou a donc ainsi démontré le théorème suivant :
Lorsque Véquation différentielle à une variable dé-

pendante

a pour intégrale
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ou bien

\J-J_J rçv-i-.. . .-*- ui — c,

ou o) est une des transcendantes de Véchelon le plus
élevé, ou, dans le deuxième cas, de Véchelon secon-
daire, alors

. ou
(10) %— — cz>

oto

est, soit une identité, soif une nouvelle forme de
l'équalion intégrale.

*i. Los équations de condition (6) sont des identités

par rappoi-L a o>. Les dérivées — lenferment Jes con-

stantes d'intégration de la fonction, non explicitement,

mais seulement en ce sens que les dérivées sont des

(onctions données de (o.

On peut donc attribuer aux constantes renfermées
dam (o une valeur quelconque, sans que, pour cela,
u — c cesse d'être une équation mtégiale de (3).

Ö. Si u n'est pas de la forme

i r . - i T s - . . . M , ,

et si (10) n'est pas «ne identité, on a deux formes de
l'équation intégrale

I 0/f
- ^ - r- d ci u — r ;
S 0(0

on doit, par conséquent, avoir

où M'est une fonction inconnue. De la résulte que l'on a



Le cas où (10) est une identité est compris dans ce cas,
xY(u) étant alors une constante. Dans /srfw, W seul

doit être pris comme variable.
La grandeur, dans le premier membre, est une fonc-

tion de u. Soit ((o) la valeur de co que nous pouvons
tirer de u = r ; on a

en sorte que

( i l ) / o dtû =

est une nouvelle équation intégrale. La grandeur (to) ne
renferme pas to, mais est une fonction algébrique des
transcendantes restantes.

On obtient, par intégration de( i ) ,

où «, £. r, . . . sont des constantes quelconques et où
['f NA]„7,, indique que l'on remplace co par«, ^t par/?,
et ainsi de suite. Par suite de cette équation, l'équation
intégrale (\/\) se transforme en

i i (» > ƒ '5 (ho -+- i f « p N i | f f ^ A ' i — . . . = r o n s t .

• ^ ' . ; / , '

7. Maintenant, nous admettrons ici une icstriction,
eu supposant que, parmi les multiplicateurs z> de l'é-
quation différentielle (i) , il \ en ait un qui soit une fonc-
tion algébrique de w, $',, r2, . . . (cette hypothèse s'ap-
plique aussi aux équations différentielles qui définissent
les transcendantes restantes to,). Dans l'équation qui



détermine to,
b = r,

Uest alors une fonetion hyperalgébrique de to, \>K, t>2? ...
Comme l'équation integrale (16) est formée au moyen
de U = c, lorsque Ton remplace to par (to) (le fait que
cette substitution fournisse une nouvelle forme de l'é-
quation intégrale esl aussi chose évidente), son pre-
mier membre est une fonction hyperalgébrique de (to),
f 1 f vly . . . ; et to ne se présente pas parmi ces grandeurs.

On peut donner, par conséquent, à l'équation inté-
grale, dans tous les cas, la forme

(17) W = const.

où T est une fonction lnperalgébrique de ses arguments
[la forme (5) est aussi évidemment renfermée dans (17)].
Maintenant, si to, est une des transcendantes d'échelon
le plus élevé, comprises sous le signe fonctionnel *T, on a
dans la relation

soit une identité, soit une nouvelle forme de l'équation
intégrale. La dernière alternative n'est pas possible car,
dans cette équation, il ne se présente aucune nouvelle
transcendante, ni to non plus, tandis que l'on avait sup-
posé qu'il est impossible de diminuer le nombre de
transcendantes d'échelon le plus élevé se présentant dans
11 =z c. IV ou s devons donc avoir identiquement

oW
(18) -%— — c, o,

0101

et, par conséquent,

(19) w = ct f 'fjöfô  — [ ir]W|=„,

relation où a est une constante quelconque. Ici Tinté-
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grale, au moyen de l'équation qui détermine w/, peut
être transformée en [U;]W j = a . Et u conserve sa forme

Nous en concluons que u ne peut avoir sa forme la
plus simple tant qu'il se présente des transcendantes
sous les signes des fonctions hyperalgébriques.

Par conséquent :

Lorsqu une équation différentielle algébrique du
pi émitr ordre à une variable dépendante possède
rintégrale u~c, ou u est exprimable au moyen
d'une superposition quelconque de transcendantes du
tj pe précité, alors, sous sa forme la plus simple, u est
égal à une somme de fonctions hyperalgébriques du
premier échelon.

8. Jusqu'ici nous avons seulement envisagé la forme
de l'équation intégrale // — c; mais nous pouvons dé-
montrer que le cas où l'équation intégrale de (3) a la
forme

u =zf(xly x2i ...,y, c) = o

peut se ramener au cas traité.
En eiïet, si u est une fonction hvperalgébrique, on a

du Ou
ÔXÏ

 l ôy

Lorsque c ne s'évanouit pas identiquement de cette
équation, celle-ci est une nouvelle forme de l'équation
intégrale; mais u n'aurait pas alors sa forme la plus
simple. Mais si c s'évanouit identiquement de cette
équation, (3) est aussi vérifiée pour u = cK, et alors,
si l'on attribue à c une valeur arbitraire, on retombe
sur la forme traitée précédemment,.

Ann. de Malhémat.,Z* série, t. XVII. (Janvier i8y8.) 2
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Au conti aire, si

a = F ( # i . x2, . . .,y, w. c) = o

est une fonction algébrique de w, tirons de l'équation
u =z o la valeur (o = (w) et portons cette valeur dans
l'équation U = o qui détermine co. Nous obtenons
ainsi une nouvelle forme de l'équation intégrale

Maintenant comme L1 est une fonetion hyperalgé-
biïque nous voyons, comme dans le premier cas, (|ue

( UJw-(ü>, = const.

satisfait également à l'équation donnée.

9. L'équation donnée était

dy = \y i dxi — P 2 djCi — . . . .

De u = c nous tirons

. OM , OU j OU T

(20 ) ^ - dy -+- sr - dxi — =;— dx* - + - . . . — o.
oy J oxi ùx2

, . , OU i . , .

Par consequent -̂— est un multiplicateur et, au moyen
de la forme trouvée pour u, nous voyons que ce multi-
plicateur est une fonction algébrique. Nous pouvons,
en outre, démontrer qu'une certaine puissance de ce
multiplicateur est une fonction rationnelle des gran-
deurs x. P e t j .

En elfet, soit o ce multiplicateur; on a

( a f ) £ . + i > < * ? + o Ü P ' = o ( / = . , » , . . . . * ) :
v dxi dy ' Oy

d'autre part, soit

(22) V = <?"H- Ai©»-1 -r- A2o«-2 + . . . -1- Art = o

l'équation algébrique irréductible à laquelle satisfait cp,



et dont les coefficients sont des fonctions rationnelles
d e j h i 2 , . . . , y , P4 , P2 ,

Des deux équations on tire

(23) h P ; t <p — —- = o.
ôx'i dy T ày dy

Cette équation a une racine commune avec (22) ;
par conséquent, toutes les racines de l'équation (22)
satisfont en même temps aux équations (23) ; par suite,
toutes les racines cpi5 <p2, . . . , z>„ sont des multiplica-
teurs.

Si Ton observe maintenant que

est une fonction rationnelle de

xu .r2, . . . , Tfx, y, Vu P2, P/,

vt que \/Aa substitué à ç> vérifie les équations (21), 011
obtient

Pour trouver le multiplicateur, on doit, par suite, re-
chercher si les équations

ont, pour une valeur numérique entière de n, une inté-
grale particulière qui soit une fonction rationnelle des
grandeurs x, V et y.

10. Lorsque l'équation (3) n'a aucun multiplicateur
algébrique, son intégration sous forme finie, au moyen
des transcendantes définies, n'est pas possible. Nous vou-
lons rechercher s'il n'y a pas alors un multiplicateur
qui soit exprimable par cesdites transcendantes.



Donnons au multiplicateur la forme

nous devons avoir

• 1- 1/
d.r, 0 v

Ces équations doivent être identiques par rapport à
to. Dilférentions par rapport à co-, alors le dernier
ternie disparait et nous obtenons des équations qui
coïncident, quant à leur forme, avec les équations (7) ,
avec cette seule différence que A remplace u. Xous pou-
vons donc en coi ici urt1 que

est, soit une identité, soit une intégrale de l'équation
diiïérentielle donnée. Dans ce dernier cas, ainsi que
nous l'avons déjà démontré, l'équation diiïérentielle
aurait un multiplicateur algébrique. Dans le premier
cas, nous avons identiquement

X = c

et nous pouvons alors, comme précédemment, opérer
la réduction au moven de l'équation qui détermine co.

Le multiplicateur, par conséquent, doit avoir la
forme

où les Jonctions 'b sont des fonctions hyper algébriques
du premier échelon.

Un exemple est fourni par l'équation différentielle
linéaire.

i l . En vue de la simplicité nous avons supposé que
les grandeurs P données sont des fonctions algébriques



de y et des grandeurs x. Supposons maintenant que
les grandeurs P soient des fonctions transcendantes
d'échelon quelconque; nos développements n'en restent
pas moins valables, si nous remplaçons partout les fonc-
tions algébriques de x, y par des fonctions algébriques
de jr, y et de P.

12. Comme application simple du théorème général
démontré dans ce qui précède, nous avons ce qui suit :

Soient P,, P2, . . ., Pm des fonctions algébriques dex
qui ne sont pas les dérivées de fonctions algébriques.
Si l'on introduit alors les fonctions

= f \\
= f

comme transcendantes, il est impossible d'exprimer
l'intégrale

f Vdx,

où P désigne une fonction algébrique de x, sous forme
finie au moyen de fonctions algébriques, de fonctions <ï>
et de leurs fonctions inverses, à moins que l'on n'ait

(3o) I Prix =

où ,r[v/ et X désignent des fonctions algébriques de x.
Un cas très particulier de ces fonctions 4> est présenté

par le logarithme.

Il est possible dJintégrer une différentielle algé-
brique au moyen de f onctions algébriques et des trans-
cendantes élémentaires (log.x\ ax* sinx7 arc sinx, etc.)



sous f orme finie dans le seul et unique cas où l'on a

xy et X désignant des fonctions algébriques. On dé-
montre aisément que ces fonctions algébriques peuvent
s'exprimer rationnellement en x et P. En effet, elles
peuvent en tout cas s'exprimer rationnellement au
moyen de x, Pet de la racine j ^ d'une équation algé-
brique irréductible dont les coeffîeients sont des fonc-
tions rationnelles de x et de P. En différenliant (3 i),
on obtient une équation qui est vérifiée par yK et, par
suite, par les autres racines j 2i • • • -» y h de l'équation

irréductible. On peut donc, dans l'expression de j Pdx,

remplacer y{ par chaque aulre valeur de y. En addi-
tionnant les équations ainsi obtenues, on trouve une

nouvelle expression pour I Pdx, où les grandeurs y

entrent symétriquement. Les fonctions symétriques des
grandeurs y peuvent s'exprimer rationnellement au
moyen de x et de P.

Si l'on introduisait les intégrales elliptiques II et leurs
fonctions inverses, il pourrait se présenter dans l'ex-
pression / Pdx des termes delà forme

C'est à peu près sous cette forme qu'Abel a, dans une
Lettre à Lcgendre (Œuvres complètes, t. II, édition
Sylow et Lie, p. 270), exprimé ce théorème, avec cette
restriction toutefois qu'il ne considère que les transcen-
dantes de premier échelon et non les fonctions inverses.
On ne trouve aucune démonstration du théorème dans
les OEuvres d'Aboi ; mais M. Sylow m'a appris qu'il



existait une démonstration dans les papiers laissés par
Abel (<).

Une partie des recherches qui précèdent a été publiée
en 1876 dans un Mémoire de l'auteur intitulé : Om
Integralregningens Transcendenter (Journal de M.
Zcutheii, 3e série, t. I, p. 1 à 9).

NOTE FINALE DE L'AUTEUR (1897).

L'Université de Copenhague a\ait mis au concours, comme
question de prix, l'extension des méthodes et théorèmes de
mon Mémoire aux équations d'ordres supérieurs. Le prix fut
obtenu par M. E. Schou, qui est parvenu à des résultats bien
remarquables.

Comme une partie de son Travail est traduite en français et
comme mon Mémoire des Gottinger Nachrichten est très peu
connu en France, la rédaction des Nouvelles Annales a
trouvé qu'une traduction française de ce Mémoire était dési-
rable, et a eu la bonté de m'en offrir la publication. Naturel-
lement, j 'ai accepte avec gratitude cette offre si honorable. Je
tiens aussi à adresser tous mes remercîment^ à M. Laugel
pour la traduction dont il a bien voulu se charger.

JüLius PETERSEN.

(') Les mauuscrits laissés par Abel se trouvent maintenant dans
l'édition Sylow, Lie (1881). On y voit qu'Abel a démontré qu'une

relation algébrique entre les intégrales j ydx, où y est algébrique,

et des logarithmes de fonctions algébriques, doit èlre linéaire à coef-
ficients constants; mais il semble qu'il n'a pas réussi à démontrer la
formule

Il dit à ce sujet, dans la Lettre à Legendre (t. II, p. 278):

. . . , mais en conservant à la fonction y toute sa généralité, j 'ai été

arrêté là par des difficultés qui surpassent mes forces et que je ne

vaincrai jamais; je me suis donc contenté de quelques cas particu-

liers, surtout de celui où r est de la forme —T=T, r et R étant deux

fonctions rationnelles quelconques de oc.


